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EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE , 

MÊLÉE    D'ARIETT  ES. 
Par    M.    F  o  r  g  -e  o  t. 

MUSIQUE      DE     M.     CHAMPEIN. 

REPRÉSENTÉE  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  ,  par 
les  Comédiens  Italiens ,  le  8  Janvier   1-787. 
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A    T?R  0  Y  E  S  , 

An  Magasin  général  des  Pièces  de  Théâtre  > 
Chez    Gobelet,   Imprimeur  -  Libraire  , 

Grand' Rue. 


L'AN     VI    DE     LA     RÉPUBLIQUE. 


PERSONNAGES. 


IU  C  I  N  D  E,  jeune  veuve. 
M  A  R  T  O  N. 
D  A  M  I  S ,  oncle  du  Chevalier. 
LE    CHEVALIER. 
DUBOIS,  valet  du  Chevalier. 
MATHIEU,  Bijoutier. 
DUMAS,  Horloger. 
UN    NOTAIRE. 
UN    E  X  E  M  E  T. 
UN    VALET. 


Mile  Renaut. 
Mile.  Adeline. 
M.  Narbonne. 

M.    MlCHIT. 

M.  Menier. 
M.   Trial. 
M.    Tomassin. 
M.  Eavart. 

M.   DUFRESNOY. 
M.    CORALI. 


La  Scène  est  à  Paris ,  dans  un  Hôtel, 


D 


ACTE    PREMIE  R, 

SCÈNE     PREMIÈRE 
LE    CHEVALIER,  seul. 


ubois,  Dubois.  Il  n'est  point  rentré.  Depuis  une 
heure  qu'il  est  absent!  quelle  lenteur  !...  Attendons.  Si 
j'osois  du  moins  me  présenter  chez  Lucinde  ;  mais  il 
•est  encore  trop  matin.  Hélas/  je  voudrois  la  voir  à 
chaque  instant ,  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  p&-^^ 
rois  devant  elle.  ^Cî 

A   n    I   E   T   T   E. 
Si  tant  de  fois  sans  le  penser  , 
J'ai  pu  prononcer  ,  je  vors  aime, 
Pourquoi  ,  quand  ma  fiamme  est  extrême ,       t 
Ne  puis- je  plus  le  prononcer  ? 
De  Lucinde  un  doux  sourire 
Sumroit  pour  enflammer. 
C'est  un  devoir  de  l'aimer  , 
Est-ce  un  crime  de  le  dire  ? 
Si  tant  de  fois ,  sans  le  penser 
J'ai  pu  prononcer  je  vous  aime  , 
Pourquoi ,  quand  ma  flamme  est  extrême  ~9, 
Ne  puis-je  plus  le  prononcer  ? 

S  C  E  N  E     I  I.  I 

LE    CHEVALIER9DUB0IS;- 

Le     Chevalier. 

J-Jr"  bien  !  Dubois  ,  tu  reviens  de  la  poste? 

Dubois. 
Oui ,  Monsieur  ;  cl  il  n'y'a  rien  pour  vous* 

Aij 


.  >  E  S    DETTES, 

§  JL    E       C    HE    VA     LIEU. 

Il*    luly  ô  ,  ni  argent  ? 

.  Dubois. 

Ht     /ettre  ,  ni  argent. 

Le     Chevalier. 
Oncle  cruel  !... 

Dubois. 
Ou  raisonnable. 

Le     Chevalier. 
Il  rit  de  mes  peines. 

Dubois. 
Il  est  vrai  qu'elles  sont  grandes.  Depuis  trois  mois  que 
vous  êtes  à  Paris ,  vous  courez  de  plaisir  en  plaisir;  vous 
êtes  entouré  d'amis  qui  vous  ruinent  le  plus  joliment  du 
monde  :  les  uns  vous  gagnent  votre  argent  ,  les  autres 
Vous  l'empruntent  ;  et  tout  iroit  à  merveille  ,  sans  Mes- 
sieurs vos  créanciers  qui  ne  savent  pas  vivre  ,  et  qui 
-       vous  poursuivent  malhonnêtement. 

Le     Chevalier, 
Mais  que  penses-tu  de  mon  oncle?... 
^f  Dubois. 

1  est  piqué  contre  vous,  depuis  six  semaines  qu'il 
tous  presse  de  revenir  ,  que  vous  le  lui  promettez  ,  et 
que  vous  n'en  faites  rien. 

Le     Chevalier, 
^  C'est  malgré  moi. 

'■»     /»•  Dubois. 

J  e  le  sens  bien.  On  ne  part  pas  comme  on  veut,  quand 
on  a  des  créanciers. 
-°  Le     Cheval    iER3à  part. 

Et  mi  cœur  sensible. 

Dubois. 
Ce  sont  les  adieux   qui  nous  retiennent. 
Le     Chevalier. 

Mais  ma  îetlre  auroit  dû  les  toucher  3  ma  maladie 

supposée.., 
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Dubois. 
Etoit  faite  pour  tout  raccommoder  ;  vraisemblance',' 
style  pathétique ,  écriture  tremblante  ,  rien  n'y  man- 
quoit...  mais  notre  oncle  est  fin. 

Le     Chevalier. 
Mes  torts  envers  lui  m'affligent  plus  encore  que  ma 
situation. 

D   U   B    ois. 
C'est  juste.  Quand  l'argent  s  en  va  les  remords  arri- 
vent. 

Le    Chevalier. 
Mais  que  faire  à  présent  ? 

Dubois. 
Je  n'en  sais  rien.  Tous  ne  voulez  point  quitter  Paris, 
et  il  est  dangereux  pour  vous  d'y  Rester  ?  vous  aimez 
la  dépense  ,  et  vous  n'avez  pas  le  soi  :  tout  cela  s'ar- 
range mal.  Encore  si  vous  étiez  homme  à  suivre  mes. 
conseils ,  je  vous  en  donnerois  bien  un  excellent  ,  pour 
sortir  d'embarras. . 

Le    Chevalier» 
Lequel  ? 

Dubois. 

Mariez- vous. 

Le     Chevalier. 
Moi  !  et  avec  qui  ? 

Dubois. 
Avec  quelque  douairière  ,  bien  vieille  et  bien  riche. 

Le     Chevalier. 
Tu  n'y  penses  pas. 

D  u  b    ois. 
Pardonnez-moi ,   Monsieur.  On  se  ruine  et  l'on  se 
marie  ,  c'est  la  règle. 

Couplets. 
On  doit  soixante  mille  francs. 
On  prend  femme  de  soixante  ans  9 

C'est  ce  qui  vous  désole. 
Le  jour  que  vous  vous  mariez  y 
Tous  vos  créanciers  sont  pnyes  ; 
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C'est  ce  qui  vous  console.  '; 

Souvent ,  pour  éviter  le  train  r 
Vous  lui  consacrez  le  matin  ; 

C'est  ce  qui  vous  désole. 
Vous  bornez  la  votre  devoir, 
Et  voue-  vous  dispensez  du  soir  ; 

C'est  ce  qui  vous  console. 
Plus  d'une  fois  avec  douceur 
Il  faut  supporter  son  humeur,* 

C'est  ce  qui  vous  désole. 
Son  âge  a  ses  désagrémens  ; 
Mais  Aglaé  n'a  que  vingt  ans  * 
C'est  ce  qui  vous  console. 
Ali  !  si  Lucinde  étoit  moins  jeune  ! 

L  e    Chevalier. 
Lucinde  ? 

Dubois, 

Oui ,  Monsieur  :  notre  belle  veuve  ,  elle-même.  Vo- 
tre oncle  a  quelques  discussions  ave  elle ,  et  ce  maria- 
ge-îà  termineroit  tout  :  mais  depuis  trois  mois  que  vous 
logez  dans  le  même  hôtel ,  vous  ne  lui  avez  seulement 
pas  dit  un  mot  d'amour»  Je  ne  vous  reconnois  plus  au- 
près d'elle  :  c'est  une  timidité ,  un  respect... 
Le     Chevalier. 

Quel  mérite. 

D  v  b   ois. 

Et  qui  ne  mené  à  rien. 

S  C  È  N  E    1 1 1. 

LES    M  Ê  M  E  S  ,  M  A  R  T  O    N. 

M    A     R    T     O    N. 

M 

Xv  io  n  s  i  e  u  R  ,  il  y  a  là  bas  trois  ou  quatre  hornraes 
qui  vous  demandent  ,  et  qui  font  un  bruit  épouvan- 
table. 

L    E       C    H    E    V    A    L    I    E    R. 

Quelle  étourderie  !  j'avois  défendu... 

M  a  r  t  o  k. 
Le  Portier  a  beau  leur  dire  que  vous  êtes  sorti  ,  ils 
refusent  de  le  croire,  et  veulent  monter  absolumi 


COMEDIE-  h 

il 

Dubois. 
Ali!  Monsieur,  nous  sommes  perdus;  c'est  le  Tail- 
leur, l'Horloger  et  le  Bijoutier.  Vous  leur  aviez  donné 
rendez-vous  pour  ce  matin.  '\ 

Le     Chevalier* 
Pour  ce  matin? 

Dubois, 
Oui  vraiment.  Gardez -vous  bien  de  paroitre;  laissez- 
moi  faire  :  je  promettrai  au  premier  ,  je  chasserai  le 
second  ,  je  griserai  le  troisième  ,  et  nous  en  sortirons 
avec  honneur.  (  Dubois  sort.  ) 

SCÈNE    IX. 
LE    CHEVALIER,  MARTON, 

M    A    B.     T     O     N. 


E 


s  T-c  E  là  votre  façon  de  payer  ? 

Le    Chevalier. 
Qu'en  dis-tu  ? 

M  A  r  t  o.  N. 
Elle  n'est  pas  nouvelle  ,  mais  elle  est  fort  simple. .„ 
Ali  !  je  ne  suis  plus  étonnée  s  ils  étoieiit  de  si  mauvaise 
humeur. 

Le     Chevalier/ 
Et  crois-tu  que   Lucinde  les  ait  entendus  ? 

M   A    R    T    O    No 

Elle  est   sortie. 

Le     Chevalie.r. 
Déjà! 

M    A    R    T    O    N. 

Elle  est  allée  chez  Madame  la  Présidente,  et  elle  vous 
prie  de   vous  y  rendre  avant  midi.     ' 

Le     Chevalier, 
J'y  courts  ,  ma   chère  Marton. 

M  A   r   t   o   N. 
Et  ces  Messieurs  qui  vous  attendent  là-bas  ? 

I^e'Chevalier. 
Tu  as  raison. 
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M    A    R    T    O    N. 

Xaissez  les  partir. 

Le     Chevalier. 
Il  le   faut  bien.  Au  moins,  puisque  nous  sommet 
seuls,  tuë-moi  d'un  doute.  Lucinde  connoit-elle  moi 
amour. 

M  A  r  t   o  N. 
Plus  que  vos  dettes; 

Le     Chevalier. 
Elle  liroit  dans  mon  cœur  ? 

M  A  r   t   o  N. 
Eli  ï  Monsieur  ,  croyez-vous  que  la  femme  que  Ton 
aime  ,  soit  la  dernière  à  s'en  appercevoir  ? 

Ariette. 
Mon  sexe  devine  aisément. 
Un  mot ,  un  rien  ,  tout  décelé  un  amant  : 
Et  nous  savons  qu'il  nous  adore. 
Lorsque  lui-même  il  n'en  sait  rien  encore. 
Croyez  donc  qu'il  faut  révéler 
Le  secret  d'un  amour  sincère  ,* 
Car  s'il  en  coûte  pour  parler , 
Il  en  coûte  plus  pour  se  taire. 
D'ailleurs ,  à  quoi  sert  le  mystère  ? 
Mon  sexe  devine  aisément. 
Un  mot ,  un  rien  ,  tout  décelé  un  amant. 
Et  nous  savons  qu'il  nous  adore , 
Lorsque  lui-même  il  n'en  sait  rien  encore. 
Le     Chevalier. 
Et  que  puis-je  espérer? 

M  a  r  t  o  N. 
Je  l'ignore.  Je  crois  bien  que  votre  amour  plairoit 
assez  à  ma  maîtresse;  mais  vos  créanciers  lui  feront  peur. 
Le     Chevalier. 
Je  le  crains. 

Mathieu,  dans  la  coulisse. 
Il  y  est ,  j'en  suis  sûr. 

Le    Chevalier, 
Qu't>ntends-je  \  mon  Bijoutier  ! 

Mathieu, 
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Mathieu,    dans  la  coulisse, 
1\  y  est ,  vous  dis-je  ,  et  je  veux  lui  parler. 

Le    Chevalier. 
Que  devenir  ?  où  me  fourrer  ?... 

.  M    A    R   T    o   N4 
Et  !  vite  ,  Monsieur ,  dans  ce  cabinet  ;  et  n'en  sortez 
pas  qu'on  ne  vous  appelle,.» 

(  Le  Chevalier  entre   dans   le  cabinet,  ) 

SCÈNE     V.     .  _      ' 

•  M  A  R  T  O  N. ,  M  A  T  H  I  E  U. 
Mathieu. 

Xjn  f  i  n  Monsieur...  Ali  !,.. 

M  A  R   T  '0  tt. 
Qui  demandez-vous  ,  Monsieur  ? 

Mathieu. 
Monsieur  Damis  ?  Mademoiselle  ,  Monsieur  Damis. 

M    A    R    T    O    N. 

Il  est  sorti. 

Mathieu. 
Je  vais  l'attendre.  : 

M   A   R  T   on.. 
Il  ne  rentrera  que  ce  soir. 

Mathieu.' 
Je  l'attendrai  jusqu'au  soir.   Il   m'a  donné  rendez- 
vous  pour  aujourd'hui ,  et  je  suis  bien  aise  de  lui  faire 
voir  mon  exactitude. 

M  A.  r   t   o  N. 
Il  n'en   doute   pas. 

M  A  t  h  i  e  u  ,  s'assayant. 
Je  reste  ici ,  Mademoiselle  ,  c'est  un  parti  pris. 

M    A    R    T    O    N. 

Le  Portier... 

M  a  t  h  t  E  u. 
Oui,   m'aditgueîif.  le  Chevalier  n'y  étoït  pasj  M. 
Dubpis  me  l'a  dit,  aussi,  je  ne  les  ai  point  crus  ;  et 
pendant  (ju'il  9e  disputaient  avec  trois,  ou  quatre  per* 

B 
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sonnes  que  je  ne  connois  pas  ,  je  suis  monté  pour  m'en 
assurer  :  je  vous  trouve  ,  vous  me  dites  la  même  chose  , 
je  vous  crois  un  peu  plus  que  les  autres;  mais  je  l'at- 
tendrai ,  Mademoiselle,  je  l'attendrai.  Jl  est  temps  que 
cela  finisse,  depuis  trois  grands  mois  qu'il  me  remet 
de  jour  en  jour. 

Vous  doit-il  beaucoup  ? 

M  a  t  h  i  e  u ,  se  levant» 
Payez-vous  pour  lui  ? 

M    A    R    T    0    N. 

Non  ,  en  vérité. 

M  A  t  h  i  e  tr. 
Je  le  crois  ;  dans  ce  temps-ci  on  ne  trouve  pas  aisé- 
ment 8600  livres... 

M  A  r  t  o  N. 
8600  livres  !... 

Mathieu. 
Tout  autant.  Aussi  plus  de  grâce  ,  morbleu  !  plus  de 
grâce. 

Ma   r  t  o  n. 
De  la  douceur  ,  Monsieur  ,  de  la  douceur, 

DUO. 
Mathieu. 
La  douceur  n'est  plus  de  saison. 
Ou  de  l'argent ,  ou  la  prison. 

M  a|r  ton.  _, 

Ou  de  l'argent ,  ou  la  prison  ? 
L'alternative  est  un  peu  dure. 

Mathieu. 
Je  prétends  venger  mon  injure. 

M     A     R    T    O    N. 

Et  quelle  injure  ? 

M     \    T   H   I   E    u. 
L'être  cent  fois  venu  prier 
Et  supplier 
De   me  payer... 
Monsieur  le  Chevalier... 
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Ah  !  c'est  vous  ,  disoit-il  ;  j'ai  honte 
De  n'avoir  pas  pu  vous  payer... 
Monsieur  ,  mon  mémoire  se  monte... 
Oui ,  je  vous  dois  ,  j'en  suis  certain  ; 
Mais  revenez  demain  matin  ; 
Et  vous  recevrez  un  à- compte. 
M  a  r  t  o  ,n  ,  le  voulant  faire  partir»  \ 

Oui ,  revenez  demain  matin. 
Mathieu. 
Mais  revenez  demain  matin  , 
Et  vous  recevrez  un  à-compte... 
Le  lendemain, 
Le  mémoire  à  la  main . 
L'ame  contente , 
Je  me  présente 
Dès  le  matin... 
Monsieur  Dubois  ,  peut-on  voir  votre  maître  ?..«" 
Il  est  sorti  ;  mais  revenez  demain. 
Demain  !   demain  •' 
Depuis  trois  mois ,  toujours  demain  ' 
Oh  '  je  saurai  punir  le  traître. 
Ou  de  l'argent ,  ou  la  prison. 

N    S    E    M    BLE. 
Dans  tous  les  cas  point  de  prison  s      La  doceur  n'est  plus  de  saison, 
La   douceur  est  de  saison.  Ou  de  Pargent ,  ou  la  prison. 

SCÈNE     Vï. 

LES    M  É  M  E  S ,  U  IsT    VALET. 
Le    Valet. 


M 


ademoiselle    Marton  ,  Madame    vient    de 
rentrer  j  et  elle  vous   demande/ 

M    A    R    T    O    N. 

J'y  vais  tout  à  Flieure. 

L    E      V    A   L    E    T. 

Elle  vous  attend. 

M    A    R   T    0   N.    • 


Monsieur.,. 
iz  ,  allez. 


Mat  h  i  e  if, 

Bij 


s 


? 
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M   A-B.    T    0   N. 

Je  ne  vous  laisserai   pas  seul;  la  politesse... 
Mathieu,    prenant  un  fauteuil* 
Je  vous  en  dispense. 

M    A.  r  t   o  N. 
{A  part.)  Allons  voir  ee   qu'elle  veut,   et  tâchons 
de  revenir. ..Encore  assis  !... Quand  parlirez-vous  donc? 
Monsieur. 

M     A    T    H    I    E    V. 

Quand  je  serai  payé,  Mademoiselle. 

M  A  R  T  o  N  ,    lui  faisant  la   révérancr. 
Vous  resterez  là  long-temps.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE     VII. 

Ma  t  h  i  e   u  -  seul. 


G 


/fîTTE  fille -là  me  paraît  bien  fine;  je  gagerois 
qu'elle  est  du  complot ,  et  que  Damis  est  dans  la  mai- 
son.  Si  je  pouvois  le  découvrir  !.. 

Finale. 
Cherchons  par-tout ,  et  cherchons  bien. 
J'entends  du  bruit.  Monsieur  , ... . 
Et  je  n'entends  plus  rien. 
Je  nie  trompois ,  sans  doute. 
Voyons....  ma  foi....  mais  non....  si  fait  ; 
Quelqu'un  est  dans  dans  ce  cabinet. 
Il  faut  agir  avec  prudence. 
Monsieur..,.  Monsieur. 

SCENE     V  I  1 1. 

M  ATHIEU,  L  E   C  H  E  V  A  ETE  R. 
'.Le     G  h  e  v  A  l  i  e  e  ,  entrouvrant  la  porte. 


E 


,ST-  il  parti  ? 

M    A    T    H    I    E    C 

Oui. 

Le     C  H  eV  a  n'Eu,  sortant   du   Cabinet, 
(u'ivec  joie.) 

Ah  !  Ciel  * 
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Mathieu. 

Vous  voilà  doncl 
IJE     Chevalier. 

Silence. 

Mathieu» 

Vous  vous  cachez  ! 

Le     Chevalier*.  ; 

Ne  criez  pas, 

M   A   t   h   i  e    u. 

De  l'argent. 
Le     Chevalier, 
Oui. 

M    A   T   H   I   E    U. 

De  l'argent. 
Le     Chevalier. 

Patience . 
Vous  en  aurez  ,  mais  parlez  bas. 


"n 


±' 


\/£    A    T    H    I    E      TT. 


Ce  sont  encor  là  des  sornettes. 
Je  veux  aujourd'hui  mon  argent 

Ensemble.' 

Je  veux  aujourd'hui  mon  argent.        Vous  aurez  d<*nain  voire  argent. 
Le     Chevalier. 
Mon  oncîe  va  payer  mes  dettes. 

M     A     T     H     I     E      U  . 

Comment  ? 

Le     Chevalier. 
Oui  ;  son  correspondant 
Doit  vous  payer  tous  ,  et  comptant. 

A     T     H     I     E     U. 

Me  trompez-vous  en  cet  instant  ? 

L    E       C     H     E     Y     A     L     1ER. 

Vous  ne  me  rendez   pas  justice. 
M     v    T    H    I    e     u. 
Kîais  ce  correspondant.... 

L  E       C    H    E    V    A     L     I     E  R. 

Doit  venir  ce  matin. 
Attendez  donc  yw  lîu  ; 

Vraiment  vous  me  rendrez  service- 


i4  LES    DETTES, 

Mathieu. 
Val  besoin  d'argent  aujourd'hui. 

Le     Chevalier. 
Eh  bien  je  vais  passer  chez  lui. 
M    A    T    h    i    e       . 
C  est  fort  bien  fait.  Je  vous  y  sui. 

E     N     S     E      M     J3    L     E. 
Non  ,  non  ,  il  ne  faut  plus  de  mystère  ;     Il  ne  faut  pas  tant  de  mystère. 
Kestez?  je  vais  passer  chez  lui.  Vous  pouvez  partir ,  je  vous  sui, 

SCÈNE    IX. 

L  ES    M   È  M  E  S  ,  D   U  M   A  S. 

D    u  m  A    s  ,  au  fond  du  Théâtre. 


M 


ONSIEUR»  . . 

Le     Chevalier,  à  part. 

Mon  Horloger  '.   que  faire  ï 

D    U    M    A    S.. 

Je  viens. . . . 

Le     Chevalier, 

A  la  nn  vous  voilà  ! 
J'alîois  chez  vous  :  demeurez  là. 
Dans  un  moment  nous  parlerons   d'affaire. 
*         (à  part.  ) 
Ces  deux  Messieurs  ne  me  quitteront    pas. 
Et  Lucinde  m'attend  *,  comment  suivre  ses  pas  ? 
(  à   Dumas.  ) 
Dans  un  moment  nous  parlerons  d'affaire. 

(  Dumas  reste  au  jond  du  Théâtre,  ) 
(  à  Mathieu.  ) 
Connoissez-vous  ce  Monsieur  ? 
M  A  ï  h  i  e   u. 

Non. 
Le     C  h  e  v  i  l  i  e  r. 
Four  vous  quel  bonheur  extrême ! 
C'est  la  personne  en  question. 

M  A  t  h   i  e  u. 
Votre  correspondant  ? 

LE       C    II    E    V    A    L    t     r     R, 

'  Lui-même* 
Yoiks  aurei  ç}e  l'argent. 


C  O  M  ÉDÏE.  1% 

Mathieu. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bon, 
%  e     CEVALiER,à  Dumas* 
Eh  ï  bonjour  ,  Monsieur. 
Dumas. 
Puis-je  croire 
Qu'à  la  fin  f  aurai  quelqu  argent  ? 

Le.  Chevalier. 
Vous  venez  dans  le  bon  moment. 
(  Il  montre  Mathieu.') 

Vous  voyez  mon  correspondant. 
Présentez-lui  votre  mémoire  > 
Il  va  l'acquitter  à  l'instant. 
Ensemble. 

Mathieu,    Dumas.  Le    Chevalier, 

Donnons ,  donnons  notre  mémoire ,     Donnez  ,  donnez  votre  mémoire 
On  va  l'acquitter  à  l'instant.  H  va  l'acquitter  à  d'instant. 

(  Le  Chevalier  sort') 

S  C  È  N  E    X. 

MATHIEÏÏ,DUMAS. 
Math   i  e  u  ,  voulant  courir  après  le  Chevalier 

M 

-t-vt-o nsieur,  Monsieur. 

Dumas,  l'arrêtant.. 

Soyez   tranquille. 
Mes  comptes  sont  faits  pour  le  mieux 
Et  sa  présence  est  inutile. 
Sur  ce  papier  jetiez  les  yeux, 
Si  vous  ne  daignez  pas  m'en  croire. 

M  A   t  h  i  e   o. 
Monsieur ,  vous  vous  moquez  de  nous. 
Vraiment ,  c'est  bien  plutôt  à  vous. 
De  vérifier  ce  mémoire. 

D    TJ    M    A     S. 

Ah  !  Monsieur  !  je  n  en  ferai  rien. 

M    A    T    H    I     E    U. 

Monsieur,  c'est  trop  de  complaisance. 

D   U   M    \   s. 
Vous  êtes  jufte  ,  et  je  crois  hien 
Que  vous  me  paierez  ma  créance. 
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M    A    T    H    I    E    U. 

Votre  créance? 

D    U     M    A    S. 

Pamis  a  dû  vous  prévenir  ; 
Et  si  vous  connoissez  ses  dettes  > 
Vous  savez  qu'il  me  doit.... 
Mathieu. 
Vous  êtes  ? .... 
Dumas. 
Son  Horloger  3  pour  vous  servir. 

M    A    T    H    I    E    U. 

Son  Horloger  • 

Dumas. 
Oui ,  c'est  moi-même  . 
Je  suis  dans  un  besoin  urgent , 
Et  j'aurois  un  plaisir  extrême 
Si  vous  me  donniez  queiqu  argent. 

Mathieu. 
O  Ciel!  me  dire  effrontément 
Que  vous  allez  payer  ses  dettes  ! 
Et  moi  qui  le  crois  bonnement , 
Qui  vous  crois  son  correspondant  î- 

D    U    M    A    S, 

Eh  !  mais  ,  Monsieur  ,  c'est  vous  qui  l'êtes. 

M    A    T    H    I    E    U. 

Moi! 

Dumas. 
Vous.  Vous  devez  me  payer. 
Math  i  e  u. 
Moi  !  vous  payer  ï 
Je  suis  ,  Monsieur  ,  son  Bijoutier, 
Dumas. 
/  Son  Bijoutier  ! 

M    A    T    H    I    EU. 

Mais ,  qu'il  redoute  ma  vengeance. 

D  u   m  a  s. 
Il  m'a  trompé  tout  comme  vous. 
Mais  qu'il  redoute  ma  vengeance. 

Monsieur  ,  contre  lui  j'ai  sentence  : 

Sentence 


p 
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Monsieur ,  contre  lui  j'ai  sentence  : 
Sentence  par  corps  ,  voyez-vous  , 

Qui  peut  servir  notre  courroux. 

Dès  ce  soir  même  ,  vengeons-nous. 

M    A    T    H    I    E    U. 

Contre  lui  vous  avez  sentence  ? 

Dumas. 
Sentence  par  corps  ,  voyez-vous  ,  etc. 
Ensemble. 
Allons  ,  allons  dès  ce  soir  vengeons-nous. 
Fin   eu  premier  Acte. 

~~A  C  TE      FI        ~~ 

SCÈNE     PREMIÈRE, 
DUBOIS,   M  A  R  T  O  N. 

Dubois. 


este   soit  des  créanciers  î 

M    A    R    T    O    N. 

.Pourquoi  les  as-tu  laissés   monter  ! 

Dubois, 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  ils  ont  profité  du  moment  où. 
je  grisois  un  de  leurs  camarades. 

M    A    R     T    O    W. 

Jereconnois  Dubois  à  ce  trait  !  un  ivrogne  qui  boit!... 

Dubois. 
"Un   ivrogne  qui  boit  ï. .  .  Eli  !  et  que  veux~tu  donc 
qu'il  fasse  ? 

M    A    R    T    O    N. 

Qu'il  serve  mieux  son  maître. 

Dubois. 
Soins    inutiles  ,  nous  sommes  perdus  ,  Marton.:  et 
sans   noire  oncle  ,  il  nous  faudra  déserter   Paris. 
M   A   r   t    O  JK  3  souriant;. 
Sans  votre  oncle  ? 

Dubois. 
Tu  ris  fripponne  !  tu  sais  de  ses  nouvelles. 

C 
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M    A    R    T    0    N. 

Peut-éfre. 

Dubois. 
Eli  bien  !  la  lettre  de  Damis  a-t-elle  fait  fortune  ?  sa 
maladie  supposée,.. 

M    A    R    T    O    N. 

flut  à  Dieu  qu'elle  fût  véritable! 

Dubois. 
Oui  !   il  ne  nous  manqueroit  plus  que  d'avoir  affaire 
à  la   faculté. 

M    A    R    T    0    N. 

Sans  doute,  Cela  intéresse  ,  au  moins  ;  au  lieu  que 
des  dettes... 

Dubois. 
C'est  une  jolie  cliose  ,  vraiment  ;  n'en  a  pas  qui  veut. 
Couplets. 
M  a  r  t  o  n. 
Malgré  le  cas  que  vous  en  faites  , 
S'il  faut  dire  la  vérité  , 
Dubois  ,  je  n'aime  pas  les  dettes. 

D  u  b    ois. 
Je  n'aime  pas  la  faculté. 

M  a  r  t  o  w. 
Choisir  entre  elles  c'est  sottise  : 
Mais  s'il  falloit  choisir  ,  enfin  ? 

Dubois. 
J'aimeroïs  mieux  ,  quoiqu'on  en  dise  ; 
Deux  créanciers  qu'un  médecin. 
Ile.      C    o   u    P    L    E  T. 
Dubois. 
Auprès  d'un  Médecin  habile 
A  peine  peut-on  arriver. 

M   A   R  T    on. 

Au  contraire  ,  dans  votre  asyle  ," 
Le  créancier  vient  vous  trouver. 

Dubois. 
L'un  vous  ordonne. 

M    A    R    T    O   N.. 

L'autre  prie. 


C  O  M  È  D  I  E.  t% 

Dubois. 
Tous  deux  vous  excédent  souvent.. 
Mais  l'un  peut  vous  ôter  la  vie  , 
L'autre  n'en  veut  qu'à  votre  argent» 
II  le;    Couplet. 

M  a  r  t  o  n. 
Que  n'est-il  un  pays  sur  terre 
Où  Ion  ne  doive  jamais  rien  * 

D  u  b    ois. 
Que  n  est-il  un  pays  ,  ma  chère  , 
Où  l'on  fe  porte  toujours  bien  ! 
Ici ,  l'on  doit  craindre  peut-être 
Et  médecin^  et  créancier  ; 
Et  je  vais  fuir  avec  mon  maître  , 
Pour  vivre  et  pour  ne  pas  payer» 

(  Il sort.) 

M    A    R    T    O    N. 

Tl  est  parti  fort  à  propos.  Si  Damis  eût  paru  .  tout 
étoit  découvert. 

SCÈNE    IL 
M  A  R  T  O  N  ,   L  U  C  IN  D  E, 


M 


L   U    C"  I.  3ST  D   È. 

A  r  t  o  N  ,  avez-vous  vu  le  Chevalier? 


M    A    R    T    0    N.  ' 

Non  ,  Madame  ,  mais  Dubois  sort  d'ici. 

L    U    C    I    N    D    E. 

Il  ne  sait  point  que  ronde  de  son  maître  est  arrivé? 

M    A    R    T    O    N. 

Je  me  suis  bien  gardée  de  lui  apprendre. 

L    U    C    I    N    D    E. 

Et  vous  avez   bi  ,i  fait.  M.  Damis  va  rentrer  ,   vous 
l'introduirez  ici  secret  terrien  t;  je  veux  encore  lui  palier, 

M  A   r  t    o   N. 
En  faveur  du  Chevalier  ? 

L  u   c  i  n  d  E. 
J'espère  fléchir  sou  oncle, 

Cîj 
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M    A    K    T    0    N. 

Oji  î  oui,  c'est  un  bon  homme  ;  et  il  y  auroît  pîai- 
sir  à  faire  des  sottises  ,  si  tous  les  parens  lui  ressem- 
Lloient.   {Elle  sort.) 

S  C  È  N  E     1 1 1. 

L  U  C  I  N  D  E  ,  seule. 


J 


e  ne  le  sens  que  trop;  la  situation  du  Chevalier  m'in- 
téresse vivement.  Heureuse  !  si  c'est  l'amitié  seule  qui 
me  la  fait  partager. 

Ariette. 

Douce  amitié  !  pour  mon  bonheur , 

C'est  à  toi  de  remplir  mon  ame. 

Ne  laisse  Jamais  sur  mon  cœur 

Régner  une  plus  vive  flame. 

Je  crains  l'amour  &:  son  pouvoir  : 

D'abord  il  séduit  ,  il  engage. 

Mais  c'est  un  beau  jour  ,  dont  le  foir 

Finit  par  un  cruel  orage. 

SCÈNE    IV. 

LU  C  IND  E,  .MA  B.  TON,    DAM1S. 
M  a  r  t  o  n  ,  après  avoir  regardé. 


n  t  r  e  z  ,  Monsieur. 

D    A    M    I    S. 

Mon   plan  à  réussi  ,    Madame  ;  et  mon   arrivée  est 
encore  un   secret. 

L    u    c    I    7î    D    E. 

Eli  bien!   Damis,    le  Chevalier  a-t-il  trouvé  grâce 

à  vos  yeux  ? 

Damis. 
Il  a    eu  bien  des  torts. 

L  u    c  I  N   D 
Il  faut  les   pardonner. 

D  A  M  î  s. 
Il  ne  tient  qu'à  vous  ,  Madame.  Approuvez  le  projet 
que  je  vcu,  ai  proposé  :  il  v  a  long-temps  que  je  Tai  for- 
mé .  et  je  le  crois  excellent.  Kous  sommes  un  peu  pa- 
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rens;  comme  tels  ,  nous  avons  à  partager  ensemble  un 
héritage  de  cinquante  mille  écus  ;  vous  êtes  libre ,  ré- 
poux que  je  vous  destine  Test  aussi  ;  vous  vous  conve- 
nez ,  et  vous  vous  unissez  tous  deux  pour  ne  pas  diviser 
la  succession. 

L    U    C    I    N    D    E. 

Vous  allez  un  peu   vite. 

D  a  m  i  s. 
Et  j'ai   raison. 

Trio. 

D    A    M    I    S. 

Un  délai  n'est  pas  excusable  , 
Quand  on  peut  faire  des  heureux.     , 

L  u  c  I  N  D  E. 
Un  délai  par  oit  excusable  , 
Quand  il  faut  serrer  de  tels  nœuds. 

D  a  m  i  s. 
L'époux  est  riche. 

M     A     ET     O    N. 

Est-il  aimable  ? 
L    u    c    I    JST    D    E. 
Est-il  bien  Jeune  ? 

M    A     R    T    O    TST. 

Est-il  bien  amoureux  ? 
D  a  m  i  s. 
Bien  amoureux. 

L    U     CI    N    D    E. 

Ah  '  quelquefois  lorsque  l'on  aime  , 

Four. changer  il  ne  faut  qu'un  jour.  v 

Et  l'hymen  fait  souvent  lui-même 

Plus  de  volages  que  l'amour. 

L  U   C  I  N   D  E.  J)  A  M  I  S  ,  M  A  R  T   O  N. 

Ah  !  quelquefois  lorsque  l'on  aime  ,  Ah  !  lcïrqj.e  c'est  vous  que  Ton  aime, 

Pou-  changer  il  r.c  faut  qu'un  jour;  i:  tut  changer,  il  faut  plus  d'un  pur  ; 

j  c  l'hymen  fait  soi  vem  lui-mime  ï  .  l'hymen  serpit  r-our  vous  même 

Plus  de  vo:  c  Pamour.  Un  sûr  garant  de  son  amour. 

L   u   c  ï  n  n   È. 

An  moins  ?  u  mmicz-rnoi  cet  époux. 


X2  LES     DETTES,    ' 

D    A    M    I    S. 

Non  ,  ma  belle  parente.  Je  veux  avant ,  vous  dérider 
en  laveur  d'un  mariage  né<  essairc  :  car  enfin  il  Tant  vous 
marier  ou  plaider....  Choisissez. 

L    U    C    I    N    D    E. 

L'alternative.... 

D    A   Ml    S. 

Est  embarrassante.  Le  Chevalier  n'est  pas  assez  sage  , 
et  moi  je  le  suis  trop  peut-être  ?  Eli  bien  !  votre 
réponse  ? 

L  u  c  i  n  d  e  ,   en  souriant   et  en  s'en  allant. 
Permettez -moi  d  y  réfléchir. 

D    A    M    I    S. 

Soit.  Et  moi ,  je  vais  chercher  mon  Notaire  et  mon 
neveu. 

L  u    c   I   N  D   E. 
Ne  le  traitez  pas  sévèrement. 

D    A    M    I    S. 

ïl  faudra  bien  faire  un  peu  l'oncle  ;  mais  cela  ne  du- 
rera pas.  {Lucinde  sort  avec  Marton.) 

SCÈNE     V. 

D-  A  m  i   s  ,    seul. 


près  tout  ,  je  ne  dois  accuser  que  son  peu  d'ex- 
périence ,  il  a  été  dupe  de  son  bon  cœur  ,  et  je  lui 
pardonnerois  ses  créanciers,  rien  qu'en  faveur  du  tour 
qu'il  leur  a  joué  ce  matin,  de  me  suis  reconnu  là  :  j'ai 
eu  son  âge  ?  j'ai  eu  des  torts  ,  et  j'aime  encore  à  me 
les  rappel  1er. 

C   o  v   P  L   e   t  s. 
Oui  ma  jeunesse;  à  mes  yeux  est  présente  : 
J'avois  des  toi  s  ,  mais  ils  étoient  cfiaiinans. 
On  Jes  punit  chez  qui  n'a  que  vingt  ans  , 
Et  l'on  voudroit  les  avoir  à  soixante.' 
Mais  du  présent  il  faut  qu'on  se  contente  : 
Qui  sait  jouir  est  heureux  en  tout  temps. 
Quand  ou  est  triste  ,  on  est  vieux  à  vingt  ans  • 
Quand  on  est  gai  ,  Ion  est  jeune  à  soixante. 


COMÉDIE.  £5 

SCÈNE     VI. 
DAMIS,    DUBOIS. 

D    A    M    I    S. 

H  !  c'es  toi ,  Dubois  ? 

D  u   b   o  i  s. 
'Ciel  ! 

D    A    M    I    S. 

Approche. 

Dubois. 

Vous  ici ,  Monsieur  !  eh  !  qui  vous  y  amené  ? 

D    A    M    I    S. 

Ton  maître,  mon  ami.  J'ai   récusa  lettre,  j'ai  tout 
quitté  ,  et  j'arrive  à  l'instant. 

D    u  b    o    i  s. 
Vous  n'avez  encore  vu  personne  ? 

'D    A     M    I    S. 

Personne. 

Dubois,    à  part. 
Tant  mieux. 

D  a  m  i  s. 
Et  ce  cher  neveu  ,  comment  se  porte-t-il  ? 

Dubois. 
Ah  !   Monsieur,  ne  m'interrogez  pas. 

D  a  m  i  s. 
Tu  m'effraies!  je  veux  le  voir,  Dubois,  je  veux  le 
voir. 

Dubois. 
Arrêtez  ,  Monsieur  •>  il  seroit  dangereux   de  vous  y 
présenter  sans  être  annoncé  :  votre  présence  lui  feroït 
une  révolution. 

D    A    M    I    S. 

Il  est  donc  bien  mal? 

Dubois. 
Plus  mai  que  jamais. 

D  a  m  i  s. 
Je  Tauroîs  dû  deviner  à  la  douleur   qui  est  peint* 
sur  tou  visage. 
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Dubois. 
,       Vous  la  voyez  ? 

D  A  m  i  s. 
Elle  te  fait  honneur...  Ce  pauvre  Chevalier  !  (A  part.) 
Ch  !  lu  me  le  payeras. 

.    D   u    bois,    à  part. 
Bon.    Tl   s'attendrit  ,  nous  en  profiterons.  (  Haut.  ) 
Je  voulois  d'abord  vous  cacher  son  état  j  j'avois  bien 
prévu  qu'il  vous  accableroit. 

D'A    M    I    S. 

Non. 

Dubois. 
Comment  ?  non  ? 

D  A  m  i  s. 
Le  sage  doit  s'attendre  à  tout.  Je  le  rcgretlerois  ce- 
pendant, car  c'est  un  bon  sujet. 

'  Dubois. 

Assurément. 

D  a   m  i  s. 
Eort  rangé  ;  et  sur-tout  très-économe. 

Dubois. 
Oh  !   je  vous  en  répons. 

S  C  È  N  E     V  I  I. 

LESMÊMES,   MATHIEU. 

D    A    M    I    S. 


u  E  me  veut  cet  homme  ,  avec  ses  révérences? 
Dubois. 
Que  vois- je  !  encore  ici  ? 

,    Mathieu. 
Je  ne  viens  pas  pour  vous. 

Dubois. 
Allez-vous-en  pour  moi. 

Mathieu. 
Cela  n'est  pas   possible...  Monsieur  ?  je  viens  d'ap- 
prendre votre  arrivée... 

Dubois  , 
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D   u  b  o  I  s  ,  à  part. 
Ces  gens-là  savent  tout. 

Mathieu. 
Et   malgré  mon  juste  ressentiment  ,  avant  de  rien 
taire  ,  j'ai  cru  que  je  devois  avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

D     A     MI    S. 

Monsieur  ,  je  vous  remercie...  Quel  est  cet  homme- 
là? 

Dubois. 
C'est  un  de  nos  Médecins, 

D  a  m  i  s. 
Jl  a  im  singulier  costume. 

Dubois. 
C'est  qu'il  est  étranger. 

D   A    M    I    S. 

Eh  bien!  que  me  veut  M.  le  Docteur? 

M     A    T    H  \   E    U. 

Moi  Docteur  ! 

Dubois. 
Tout  comme  un  autre...  Oui,  Monsieur  est   un    de 
ces  Docteurs... 

Mathieu. 
'  A  qui  l'on  doit. 

Dubois. 
Ti  donc!  est-ce  qu'un  Médecin  doit  parler  de  çà? 

Mathieu. 
Eh  !  non ,  Monsieur  ,  je  suis  un  honnête  homme. 

D   u  b    ors. 
Allez-vous-en  ,  plutôt  que  de  mentir. 

D    A    MX    s. 
Xaissoz-le  donc  parler. 

Mathieu. 
Bien  obligé...  Monsieur  ,  je  m'appelle... 
Dubois,  l'entraînant  dans  un  coin  du  théâtre. 
Ali  !  ne   vous   nommez-pas  !    Il  est  furieux  contre 
vous. 

Mathieu,  effrayé. 
Contre  moi  ! 

D   a   m   i   s ,  à  part. 
Cela  sent  le  créancier,  / 

D 

% 
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Dubois. 
Il  prétend  que  vous  avez  trompé  son  neveu. 

Mathieu. 
Pas  trop ,  en  vérité. 

D  A  m   i  s ,  à  part. 
Feignons  toujours  d'être  leur  dupe, 

Dubois. 
Et  dans  sa  colère  %  il  a  promis  de  vous  assommer... 
[très-haut,')  Ainsi,  mon.  cher  Monsieur  Mat... 

Mathieu. 
Ne  me  nommez  pas. 

D  u  b   o   i  s. 
Pourquoi  donc  ?  M.  Damis   sera   charmé   de  vous 
connoître. 

Mathieu. 
Ce  n'est  pas  nécessaire. 

Dubois. 
Il  sait  comme  vous  avez  traité  son  neveu  ? 

Mathieu. 
Paix  donc...  Monsieur  %  je  vous  jure  que  j'ai  fait  de 
mon  mieux. 

Damis. 
Quelle  étoit  sa  maladie  ? 

Mate  ieu,  regardant  Damis»  \ 

Sa  maladie  ï 

Dubois,  bas* 

Parlez  ,  ou  je  dis  qui  vous  êtes. 

Trio. 
Math   i  e  u. 
Sa  maladie  ,  en  vérité  , 
Est  celle  aussi  de  bien  du  monde. 
Calmez  votre  douleur  profonde  , 
L'argent  lui  rendra  la  santé . 

D  a  m  i  s  ,  à  Dubois. 

Tu  dois  savoir  comment  se  nomme 
Ce  Docteur? 

Dubois. 

Oui.  Votre  nom? 

Non. 


I 
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(  à  Dubois*  ) 

çà  j  parlez-moi  vrai  :  le  bon  homme 

Est-il  riche  ? 

Dubois, 

/  Oui. 

Mathieu. 

Paierà-t-il  ? 

Dubois. 

Non. 
Mathieu. 

Non? 
(  En  s* en  allant.  ) 
Un  coup  d'éclat  est  nécessaire  ? 
Alors  il  faudra  bien  payer. 

D'A    M   I    S* 

Vous  nous  quittez  ? 

Dubois,   bas  ,  à  Mathieu* 

Point  de  colère. 
(  haut.  ) 
Un  Docteur  a  plus  d'une  affaire. 

Mathieu. 
Oui ,  j'ai  des  yisites  à  faire. 
(  à  Dubois,  ) 

Et  je  commence  par  l'Huissier. 

Ensemble, 

D    U/B    OIS. 

Monsieur  le  Docteur  ,  point  d'Huissier. 

D  A  m  1   s  ,    à  part. 
Le  Docteur  est  un  créancier,  *■ 

M    A    T    H    I    E    U, 

Et  je  commence  par  l'Huissier. 

(//  sort. .y 

SCÈNE    VIII, 
DAMIS,    DUBOIS. 

D    A   M    I   S» 


L  est  parti  bien  brusquement. 

Dubois. 
Il  a  bien  fait.  Comme  dans  tout  ceci  il  y  a  un  peu 
de  sa  faute,  il   craint  les  reproches, 

D    A    M    I   S. 

Tu  ne  les  crains  pas!  toi. 
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Dubois. 
Oli  !  non ,  assurément.   Ma  conduite.... 

D  a  m  i  s. 
Est  exemplaire.   Aussi  je   t'en  récompenserai. 

Dubois,  à  part. 
J'en  doute. 

D  a  M  i  s  ,  à  part. 
Rejoignons  Lucinde  ,  avant  de  passer  chez  moi 
Notaire....  Adieu,  Dubois.  Puisque  l'état  de  ton  maî- 
tre exige  des  ménagemens ,  annonce-lui  ma  visite.  Je 
reviendrai  bientôt.  Mes  secours  lui  sont  sans  douta 
nécessaires  ? 

Dubois. 
■  Un  peu. 

D    A    M    I    S. 

Je  le  crois,   (à  part.)  Le  traître  ï .  .  .  Adieu  ,   moi 
ami  ,  adieu.   (i7  sort.  ) 

S  C  È  N  E    I  X, 

Dubois. 

i  notre  oncle  n'est  pas  sensible  ,  au  moins  est-il 
crédule.  .  .  Maintenant.  ,  allons  trouver  M.  le  Cheva- 
lier ,  et  savoir  avec  quelle  santé  il  veut  aborder  Mon- 
sieur Damis. 

SCÈNE    X. 

LE    CHEVALIER,   DUBOIS, 

Le     Chevalier. 


E 


h   bien  !   Dubois.    Lucinde... 

Dubois. 
Ah  !  Monsieur  !  ne  vous   montrez  pas. 
Le     Chevalier. 

Pourquoi  donc  ! 

Dubois. 

Vous   êtes  bien  malade,  vraiment. 

Le     Chevalier* 
Moi! 

Dubois. 
Vous-même  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie...; 

Le     Chevalier» 
Mes  créanciers  sont-ils  encore  ici  ? 


COMÉDIE.  29 

Dubois. 
C'est  pis  que  tout  cela.  Votre  oncle  est  à  Paris. 

Le     Chevalier. 
Mon  oncle  ! 

Dubois. 
Je  viens  de  lui  parler. 

Le     Chevalier. 
Et   que  lui  as-tu  dit  ? 

Dubois. 
Presque  rien.  Mais  il  vous  croit  très-mal. 
Le     Chevalier. 

Tu  plaisantes  ? 

Dubois. 
Won ,  ma  foi. 

Le     Chevalier. 
Et  tu  ne  l'as  pas  détrompé  ? 

Dubois. 
J'ai  cru  pouvoir  profiter  de  son  erreur  pour  obtenir 
notre  pardon. 

Le     Chevalier* 
Il  a  paru  sans  doute  bien  alarmé  ? 

'     Dubois. 
Pas  trop. 

Le     Chevalier. 
Comment  !  malheureux  ! 

Dubois. 
Monsieur  ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Le     Chevalier. 
Qu'a-t-il  dit  enfin  ? 

Dubois. 
Quil  étoit  sage,  et  qu'il  se  résignait  \ 

Le     Chevalier. 
Cela  n'est  pas  possible. 

S  C  È  N  E     X  I. 
LES    M  È  MES,     M  A  R  T  O  fifc 

M    A    R    T    O    N. 


(2 

^Tn  and 


e  nouvelle,  Momie'-i r  : 

L    E      C    H     E     V    A     L     I    E     R. 

Oui,  Marti  d  ,  mon  ou  I      a  ft  Paris. 


"si 
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M    A    R    X    0    Ni 

Il  est   chez  Lucinde. 

Le     C   h   E   v   A   l   i  s  *; 

Cliez   Lucinde  ! 

M    A    R    T    O    N. 

jfAh  l  si    vous   Paviez  vu  !  il  s'est  désole.  .  .  «   maïs 
désolé  !... 

Lï    Chevalier. 
Eh  bien?  tu  l'entends! 

M    A    R    T   0   N, 

Ensuite  iî  a  ri...  mais  ri!... 

Dubois,.. 
Vous  l'entendez  I 

M  a  r  t  o  n. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'est  qu'il  aime  son  neveu  ; 
mais  sur-tout  ma  maîtresse.  Et   depuis   long-temps  2 
-  avoit  fait  un  plan  ,  qu'ils  vont  enfin  exécuter. 

Dubois. 
Quel  est-il  ? 

M    A    R    T    O    N. 

Vous  le  saurez  bientôt. 

Le     Chevalier. 
Et  crois-tu  que  j'obtiendrai  mon  pardon  ? 

M  A  r  t   o   N. 
Certainement.   Ce  sera  le  présent  des  noces. 

Le    Chevalier» 
Quoi  ï  il  s'agit  de  mariage  ? 

M  a  r  t  o  n. 
Eli  !  oui ,  Monsieur. 

D  V  B  o  t  s. 
Sérieusement  ? 

M   A    R   T    0   Ni 

Sérieusement* 

Le    Chevalier, 
Quel  bonheur  ï  Et  que  dit  mon  oncle  ? 

M  A  R  t  o  n. 
II  est  enchante* 

Le    Chevalier. 
Et  Lucinde  ? 

M    A    R    T    O    N, 

Elle  consent  à  tout. 


K? 
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Le     Chevalier. 
Elle  y  consent  î  ah  !  ma  chère  Marton.  Tiens ,  prends 
cette  bourse. 

Dubois* 
Ma  foi,  c'est  la  dernière. 

M  A  r  t  o  n  ,  la  refusant. 
Monsieur... 

D  u  B  o  I  &  9  la  lui  donnant 
Prends ,  Martcn ,  prends.  Nous  sommes  trop  heu- 
reux. 

M  A  r  t  o  K, 
Enfin  ,  Monsieur,  avant  trois  jours,  ma  maîtresse..*, 

Dubois,  montrant  son  maître* 
Sera  sa  femme. 

M  A  H  T  o  X. 
Nonj  sa  tante. 

Le    Chevalier,, 
Ma  tante  ? 

M    A    R   T   O   X. 

.Hélas  !  oui.  C'est  votre  oncle  qui  épouse. 
Dubois,  reprenant  la  bourse. 
Rends,  Marton,  rends.  Nous  sommes  trop  malheu- 
reux. 

De    Chevalier. 
Je  reste  anéanti. 

D  u  b  o  î  s. 
Oncle  perfide!   Nous  voter  à~la-foïs  une  femme  et 
une  succession  ! 

De     Chevalier. 
Quoi!  je  perds  tout,  et  par  lui!   C'est  mon  oajcie.... 

Dubois,  appercevant  Lucinde. 
raix.  \  oici  votre  tante, 

SCÈNE    XII. 

DES    MÊMES,    LïïCINDE. 
De     Chevalier. 

A  h!  Madame!  il  est  donc  vrai  que  vous  me  sâcrz- 
iiez  .  moi ,  qui  vous  aimois,  qui  vous  aime  ,  qui  vous 
aimerai  toujours! 

,-  ,    .  L    U    C   I   N    D    E, 

V  ous  m, aimez: 
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Le  Chevalier. 
"Vous  le  savez  trop  bien.  Eh  !  Madame  ,  ne  dissimu- 
lez plus.  Profitez  de  mon  malheur  ;  épousez  mon  on- 
cle ,  mais  n'espérez  pas  que  je  sois  témoin  de  ce  maria- 
ge. Non  ,  je  vous  fuirai  tous  pour  jamais.  Adieu.... 
adieu  ,  Madame  ;  ne  craignez  pas  de  ma  part  aucun 
reproche  :  je  sais  souffrir  ,    mais  je  ne    sais  pas  ma 

plaindre.   Qïl  sort.) 

D  Xj   e   o  i  s. 
C'est  fier  ,   mais  c'est  beau,  (// suit  le  Chevalier.) 

SCÈNE     XII  ï. 

M  A  K  T  O  N  ,    L  U  C  I  N  D  E. 

L    U    C    I    N    D    E. 


M 


-A    E.    T    0    N  » 

M  a  r  t  o  nr« 

Madame  ï 

L  u  c  ï  N  d  e-.  '■ 
S'il  alloit  partir  ! 

M  A  r  t  o  n.     . 
Il  reviendroit. 

L  u  c   ï  N   D   E. 
Mais  que  me  dit-il  de  son  oncle  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Ce  que  je  lui  ai  dit  de  sa  part.  Oui;  Madame,  M. 
Damis  parle  de  vous  épouser... Il  a  de  la  fortune,  et 
le  Chevalier  n'a  que  des  créanciers  ;  encore  le  sui- 
vent-ils de  près  !  Et  il  pourroit  bien  coucher  en  prison 
le   jour  de  vos  noces. 

L   u   c   ï  N  D   E, 
Nous  n'en  sommes  pas  là. 

SCÈNE     XIV. 


A 


E  E  S     MEMES,     DUBOIS. 

Dus    ois,  d'un  ton  effrayé. 


H  !  Madame  ï 

M    A     R     T     O     N. 

Déjà  de  retour  ? 

Dubois. 
Notre  voyage  n'a  pas  été  long.  Au  bas  de  l'escalier 

nous  rencontrons  un  grand  homme  noir... 

Lucinde. 
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Lue    IN    D    E. 
Quel  est-il?  ' 

M    A    R     T    O    N. 

Un -Exempt? 

Dubois. 
J'en  ai  peur...  Il  arrête  poliment  M.  le  Chevalier  ;  il 
.lui  demande  son  nom,  mon  maître  le  lui  dit  ;  ils  se  dis- 
putent ,  et  moi  j'accours  pour  vous  en  avertir. 

L    u    c    I    N    D    E. 
Ah  !  ma  chère  Marton  !  va  vite.., 

M   A    R  t  o  n. 
J'entends  du  bruit. 

Dubois. 
Si  c'étoient  eux  !...  Justement. 

S  C  È  N  E     X  V. 

LES    MÊMES,    LE    CHBVAtlER. 
UN    NOTAIRE,    au  fond  du  Théâtre. 


M, 


Finale. 
Le     Chevalieb. 


■o  N  S  I  E  U  R ,  ce  n'est  pas  moi. 

L  e    4N    o   t  a    I    R  E. 

Je  viens  vous  marier. 
Dubois. 
Le  marier  ! 

Lucïnde    et    Marton. 
Ah  !   c'est  une  méprise  l 

Ensemble. 
Le     Chevalier. 
Monsieur ,  ce  n'est  pas  moi. 

Le     Notaire. 

Je  viens  vous  marier» 

\  D     U    E    O    I    s. 

Le  tour  est  singulier. 

L  u  G  i  n  n  e     et     Marton. 
Ah  !  c'est  une  méprise  ! 

SCENE     XVI. 

L  E  S  M Ê  M  E S  ;  D  A  M  I  S  ,    UNEXEMPT 

entrant  du  côté  opposé  an  Chevalier, 
D   a  m   i   s. 


M 


o  N  s  I E  U  r  ,  ce  n'est  pas  moi. 

±J  %    X    E     Al     P    T. 

Je  dois  vous  arrêter. 

i<    E      "I\    y     T   A    I    R    B. 

Je  vicos  vous  mariar. 

S 
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L  U  C  I  N  D   E     ET     MAPvTON. 

Ah  !  c'est  une  méprise  >  &C 
Le    Chevalier. 
Mon  oncle  ï 

D  a  m  i  s. 
Quelle  surprise  • 
D  u  b  o  ï  s. 
Sortons  avant  la  crise. 

D  a  m  ï  s. 
Monsieur  Dubois  ,  daignez  rester. 
Quelqu'un  dans  cette  circonstance 
Mérite  ma  reconnoissance^ 
Dubois. 
Monsieur  ,  ce  n'est  pas  moi. 
D  A  M  I  s. 
Tais-toi. 
(  à  VExempt.  ) 
Connoissez  l'erreur  où  vous  êtes. 

{Montrant  le  Chevalier.*) 
Damis  est  mon  nom.  Mais  voilà 
Le  Damis  qui  fit  les  dettes. 

Dubois,    (  montrant  V  oncle.  ) 

Mais  voilà 
Le  Damis  qui  les  paiera. 

Le  Chevalier, 
Mon  oncle .' 

Damis. 
-    '      Non  ne  croyez  pas  cela, 
(à  l" Exempt.  ) 

Exécutez  votre  sentence. 
Ensemble. 
LeChevalier. 
Mon  oncle  '...  quelle  souffrance  ! 
Dubois. 
Monsieur ,  de  l'indulgence. 
D  a  m  ï  s. 
Exécutez  votre  sentence. 
L'Exempt,  au  Chevalier  qui  est  aux  genoux  de  son  oncle. 
Monsieur  ,  sans  vous  faire  prier  , 
Conformez-vous  à  l'Ordonnance. 

Le  Notaire,  au  mcine. 
Monsieur  ,  je  viens  vous  marier. 
Je  mérite  la  préférence. 

L' E  X  E  M  P  T. 

Venez ,  Monsieur. 

Le  Notaire. 
Signez ,  Monsieur. 
Le    Chevalier. 

Ah  !  quelle  peine  • 
T  o  u  s. 

Soyez  touché  de  sa  peine. 
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D  A  M  I  S. 

Non  ,  votre  prière  est  vaine. 
Le    Chevalier. 

Pardonnez-moi  d'avoir  pu  vous  tromper. 

Mon  repentir  est  bien  sincère. 
Oui ,  désormais  je  ne  veux  m'occuper 
Que  du  seul  bonheur  de  vous  plaire. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Pardonnez-lui  d'avoir  pu  vous  tromper. 

Son  repentir  est  bien  sincère. 

D    A    MIS. 

Pour  le  prouver ,  il  faut  signer ,  Damis , 
Sur  ce  contrat  de  mariage. 

M  A  r  t  o  n  ,  bas  au  Chevalier*    ' 
C'est  son  contrat  de  Mariage. 

Le    Chevalier. 
Mon  oncle  ! 

Damis. 
Signez.  » 

Dubois. 
Quel  dommage  ! 
N'être  que  témoin  à  votre  âge  ! 

Le     Chevalier, 
Mon  oncle  ! 

Damis. 
Signez. 
Le     Chevalier. 
J'obéis 
Que  faut-il  faire  encor  ? 

Damis. 
Embrassez  votre  femme. 

Tous. 
Ma  femme  ! 
Sa  femme  ! 

Damis. 

A  votre  tour  ,  signez  ,  Madame. 
Vous  hésitez...  Prononcez  donc  enfin. 
(£71  souriant  au  Chevalier.  )  (  à  Luc  in  de.  ) 
Ou  la  prison...  ou  dgnnez-ltii  la  main. 
De  ces  Messieurs  un  seul  est  nécessaire. 
Est-ce  l'Exempt  ? 
Le     Chevalier,  au  genoux  de  Lucinde. 
Ou  le  Notaire  ? 
Tous. 
En  vain  vous  hésitez 
De  ces  Messieurs  ,  un  seul  est  nécessaire  : 
Est-ce  l'Exempt  ?  ou  le  Notaire  - 
L'  E  x  e  m  p  t. 
Faut-il  rester  ? 


56  LES  DETTES,  COMÉDIE, 

Le     Notaire. 
Faut-il  rester  ? 
Lucinde  regarde  le  Notaire  comme  pour  lui  répondre 
et  dit  à  V Exempt  en  donnant  la  main  au  Qhevali  er. 
Monsieur  ,  partez. 
Chœur. 
Doux  moment  !  bonheur  suprême  1 

ses 
L'amour  brise         liens, 
mes 

fl  doit  trop  à  ce  qu'il  aime 
Je  dois  trop  à  ce  que  j'aime 
Pour  jamais  briser  les  siens. 

VAUDEVILLE. 
D  A  M  i  s  ,   au  Chevalier. 

De  vos  torts  et  de  ma  vengeance 

>îe  perdez  point  le  souvenir. 

Vos  dettes  ,  à  ce  que  je  pense  , 

Ont  bien  suffi  pour  vous  punir. 

Je  paierai  celles  qui  sont  faites. 

Mais  ,  mon  neveu ,  se  marier  , 

C'est  contracter  encor  des  dettes  , 

Et  c'est  à  vous  à  les  payer. 
Le  Chevalier, à  »on  oncle  et  à  Lucinde, 

Remplis  d'une  double  tendresse  y 

Je  cherche  en  vain  à  l'exprimer. 

Mon  coeur ,  dans  sa  première  ivresse  , 

Ne  peut  encor  que  vous  aimer. 

Trop  heureux  cent  fois  ,  si  vous  l'êtes  A 

Quand  je  veux  vous  apprécier , 

De  deux  côtés  je  vois  des  dettes  , 

Mais  je  promets  de  tout  payer, 
M  \  R  t  o  n  ,  au  Publici 

JBien  des  gens  ont  mis  à  la  mode 

L'heureux  talent  de  s'endetter  , 

Et  l'on  trouve  encor  plus  commode 

Celui  de  ne  p?s  s'acquitter. 

Maïs  pour  prix  de   quelques  blêuettes» 

Messieurs  ,  n'allez  p?s  oublier  , 

Que  si  l'Auteur  a  fait  les  dettes. 

Un  coup  de  main  peut  les  payer. 

F  I  N. 


